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Avant-propos
par Jacques PESSIS
Même si vous n’avez jamais entendu un seul des 1 034 épisodes de Signé Furax, ce titre vous dit forcément quelque chose. Entre octobre 1956 et janvier 1960, la France entière, toutes générations confondues, a réussi la prouesse de retenir son souffle tout en éclatant de rire pendant les dix minutes quotidiennes de la diffusion du feuilleton de Pierre Dac et Francis Blanche. En janvier 1957, Guy Mollet, président du Conseil, a provoqué ce que l’on n’appelait pas encore le buzz, en lançant, au milieu d’un débat houleux à l'Assemblée nationale :
— Messieurs les députés, continuez sans moi. Je vous quitte, je vais écouter Furax…
 
L’idée est née au cours de l’été 1951, à Eze-Village, au-dessus de Nice, où Francis Blanche possède une villa. Pierre Dac vient y passer quelques jours et, entre le pastis et le fromage, son complice lui propose d'imaginer une histoire dans la tradition des romans populaires, additionnée d’une bonne dose de loufoquerie. Le héros serait un compromis entre Fantômas, Arsène Lupin et Rocambole. Les idées fusent et, un matin, Pierre Dac trouve le nom de celui qui se prétend « le plus grand aventurier de tous les temps » : Furax. D’autres personnages naissent au fil de la construction de l’ébauche du scénario : Malvina Carnajoux, la compagne de Furax, Asti Spumante, le tueur napolitain, le commissaire Socrate, ainsi que les détectives Black et White, auxquels Dac et Blanche décident aussitôt de prêter leurs voix. Ils se mettent enfin d’accord, sans la moindre hésitation, pour confier la mise en ondes à Pierre Arnaud de Chassy-Poulay, qui, depuis deux ans, a réalisé leurs émissions dominicales : le Parti d’en rire, Studio 22 et CQFD.
Entre octobre 1951 et juin 1952, la Chaîne Parisienne diffuse les 213 épisodes de Malheur aux Barbus1. Ils sont écrits, semaine après semaine, suivant un rituel établi dès la première séance de travail. Chaque jeudi, Francis Blanche se rend chez Pierre Dac, rue Théodore-de-Banville. En deux heures et pas mal de fous-rires, ils déterminent les séquences des six épisodes à venir avant de s’en partager l’écriture. Le lendemain matin, Pierre Dac commence à rédiger de sa belle écriture ronde quelques dizaines de pages qu’il adresse quarante-huit heures plus tard à Francis Blanche. Dans la nuit qui précède l'enregistrement, celui-ci ajoute des dialogues et assure la synthèse du tout. A sept heures du matin, il confie à sa mère l’ensemble des feuillets qu’elle se charge de taper à la machine. Depuis son mariage en secondes noces avec un sculpteur italien du nom de Montagucelli, tout le monde l’appelle Mme Monta. Son fils la surnomme même affectueusement « Mon gros tas ». A neuf heures, les comédiens commencent à répéter et, peu après midi, la semaine est enregistrée.
 
Cinq ans plus tard, la méthode n’a pas changé quand Louis Merlin et Lucien Morisse, qui dirigent une station naissante, Europe no1, décident de donner une suite à Malheur aux Barbus. Le 22 octobre 1956, à 13 h 10, après un générique sur fond de coups de tonnerre et de rire machiavélique, les auditeurs découvrent le premier épisode de Signé Furax. 
Les rôles principaux sont assurés par Pierre Dac et Francis Blanche (Black et White), Jean-Marie Amato (Fouvreaux, Furax et Asti Spumante), Maurice Biraud (le commissaire Socrate et Maurice Champot, dit « La Grammaire »), Jeanne Dorival (Malvina), le père de Francis, Louis Blanche (le professeur Hardy-Petit), Edith Fontaine (Mlle Fiotte et Carole Hardy-Petit), Claude Nicot (Théo Courant), Claude Dasset (Klakmuf) et Lawrence Riesner (le récitant). Jacques Dufilho, dans le rôle de l'ignoble Pssaff, et Raymond Devos, dans celui de Célestin Jolipont, sont les guest stars de la première série, Le Boudin sacré, dont vous allez découvrir, dans les pages qui suivent, le texte intégral, ou presque, dans sa version dialoguée d’origine. Notre histoire ne devant pas être, à l’image de celle du monde, un éternel recommencement, nous avons éliminé des répétitions qui, à l’époque, ont permis à des auditeurs ayant manqué un ou plusieurs épisodes, de ne pas perdre le fil de l’action. Nous avons également coupé sans hésiter les moments où, dans la tradition des grands feuilletonistes, les auteurs ont commis le péché de tirer à la ligne. 
 
Une version définitive, donc, afin de permettre à « Signé Furax » de passer un peu plus encore à la postérité. Ce qui vaut mieux que de passer hériter à la poste. Comme disait Pierre Dac, qui était justement un homme de lettres…

1. Pierre Dac & Francis Blanche, Malheur aux Barbus, texte intégral, éditionsOmnibus, 2010.





Premier épisode



  L’histoire commence d’une façon banale, à trois heures du matin, une aventure d’ivrogne qui se déroule au moins une fois par an à Paris : un homme agrippé aux grilles du jardinet entourant l’obélisque se croit enfermé…

   

  QUIDAM : Si c’est pas malheureux tout de même ! Si je connaissais les saligauds qui m’ont fait ça ! A moi ! Un homme qu’a fait la guerre ! Parce que hein !, y a pas de question, ils m’ont enfermé ! La preuve, j’ai beau marcher, y a toujours c’te sacrée grille pour m’empêcher de sortir. Bon sang d’vingt dieux d’bon sang ! J’vais tout d’même pas rester toute la nuit là ! Faut qu’je rentre chez moi… Bon… Y a pas trente-six solutions… Y en a que deux… la bonne et la mauvaise… autant choisir la bonne… et tel que j’me connais j’te vas enjamber c’te saleté de grille en moins de six… et hop ! voilà, ça y est ! Ah ! ça va mieux ! On respire ! Et vive la liberté ! Et vivent les droits de l’homme et du citoyen ! Et vive le… Tiens, l’obélisque ! Et vive l’obélisque ! Mais qu’est-ce qu’il fait là, l’obélisque, en dehors des grilles… ça alors, c’est marrant… enfin, c’est pas mes oignons… ce vieil obélisque, toujours solide au poste… Eh ben ! Eh ben ! par Louqsor et Chéops ! Qu’est-ce qui arrive ! Mon bras qu’est rentré dedans ! C’est pas possible ! C’est pas humain ! Au secours !...

  Un coup de sifflet interrompt son monologue.

  AGENT : Qu’est-ce qui vous prend de hurler comme ça ? Vous voulez que je vous embarque pour tapage nocturne ?

  QUIDAM : Regardez, monsieur l’agent, mon bras est rentré dans l’obélisque !

  AGENT : Quoi ? Vous n’êtes pas un peu dingue ? Votre bras est rentré dans l’obé… Bon Dieu ! Ça, par exemple ! Quel est votre nom ?

  QUIDAM : Vicomte.

  AGENT : Je ne vous demande pas votre titre. Quel est votre nom ?

  QUIDAM : Mais Vicomte… Je m’appelle Vicomte.

  AGENT : Prénom ?

  QUIDAM : Quentin.

  AGENT : Quentin Vicomte… bon… Il faut voir ça de près. Biglembiais, ouvrez la porte de la grille.

  BIGLEMBIAIS : J’ai pas les clés, chef, mais y a qu’à passer par-dessus.

  AGENT : C’est illégal, je n’ai pas de mandat d’escalade. Il faut les clés. Qui les a ?

  BIGLEMBIAIS : Le conservateur, certainement. Qui est-ce ?

  AGENT : M. Léon-Léon, 27 rue du Docteur-Petiot à Boulogne. Je vois, c’est juste en face de la faculté de lutte gréco-romaine, derrière l’académie de judo et de jus de fruits. Filons-y en vitesse. On va réveiller ce monsieur Léon-Léon et le ramener ici. Prenez deux hommes avec vous.

  BIGLEMBIAIS : On les prend en voiture, chef ?

  AGENT : Oui… euh, non, prenez-les sous le bras, ça ira plus vite.
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  AGENT : C’est ici ?

  BIGLEMBIAIS : Oui, il habite au 27.

  AGENT : Mais il y a écrit 18 ?

  Biglembiais : Il a changé le numéro en souvenir de sa vieille mère qui habitait le 31…

  AGENT : Alors sonnons.

  Dring !

  LÉON : Qu’est-ce que c’est ?

  BIGLEMBIAIS : Police, ouvrez !

  LÉON : Non !... C’est pas moi !... Je le jure, je suis innocent !... Laissez-moi ! Je n’ai rien fait !...

  AGENT : Allons, allons, du calme… On ne vous veut pas de mal !

  LÉON : Ah bon… bon… Il faut le dire, alors ! On a vu tellement d’erreurs judiciaires ! Entrez, messieurs. Asseyez-vous sur ces deux pierres.

  BIGLEMBIAIS : Vous êtes bien monsieur Léon ?

  LÉON : Léon.

  AGENT : Léon ou Léon ?

  LÉON : Léon-Léon… Docteur obéliscologue, conservateur en chef de l’obélisque de la Concorde…

  BIGLEMBIAIS : Eh bien, cher monsieur Léon…

  LÉON : Je vous interdis de m’appeler par mon prénom !

  AGENT : Bon… alors, cher monsieur Léon…

  LÉON : Ah, j’aime mieux ça !

  AGENT : Nous venons vous demander de nous suivre sur-le-champ.

  LÉON : Quel champ ?

  BIGLEMBIAIS : Tout de suite…

  LÉON : Qui ? Moi ? Mais je n’ai rien fait ! C’est pas moi ! Je vous le jure ! J’y étais même pas ! Au secours !

  AGENT : Calmez-vous… (à voix basse) Il s’agit de l’obélisque de la Concorde…

  LÉON : L’obélisque de la Conc… ? Il y a donc un obélisque place de la Concorde ?

  BIGLEMBIAIS : Mais oui, rappelez-vous, monsieur Léon !

  LÉON : Je vous interdis de m’appeler par mon prénom !

  AGENT : L’obélisque de Louqsor !

  LÉON : Ah… oui, bien sûr ! C’est moi le conservateur, mais je n’avais jamais remarqué qu’il était place de la Concorde.

  BIGLEMBIAIS : Il vient d’arriver quelque chose de très grave…

  LÉON : Je vous suis, messieurs… Vous m’êtes sympathiques, appelez-moi par mon prénom…

  Et quelques instants plus tard, au pied de l’obélisque…

  AGENT : Allez… circulez… circulez…

  AGENT : Dis donc, Julien… Regarde qui arrive…

  BIGLEMBIAIS : Bon sang ! Fouvreaux… Si le ministre met la DDT dans le coup, c’est que c’est grave.

  AGENT : Ce Fouvreaux, c’est certainement un des policiers les plus forts de la IVe République…

  BIGLEMBIAIS : … et sûrement un des plus puissants…

  AGENT : Attention, il vient vers nous.

  FOUVREAUX : Pardon, messieurs… Par où entre-t-on sous la bâche ?

  AGENT : Par ici, monsieur Fouvreaux.

  FOUVREAUX : Ah, vous me connaissez ?

  BIGLEMBIAIS : Tout le monde vous connaît, monsieur Fouvreaux…

  FOUVREAUX : Ah, voilà le conservateur qui arrive…

  LÉON : Alors… Voyons voir… Ah, mais… Regardez, messieurs ??? Regardez le bord du trou… C’est… c’est du plâtre !

  TOUS : Quoi ? Quoi ?

  LÉON : L’obélisque a été remplacé par une grossière imitation en staff…

  FOUVREAUX : Je vous demande à tous de garder un secret absolu… C’est très grave… Qu’est-ce que vous regardez, monsieur Léon ?

  LÉON : Les hiéroglyphes… les caractères qui sont gravés dessus… C’est assez bien imité, mais… mais…

  FOUVREAUX : Quoi ?

  LÉON : En voilà deux qui ont été rajoutés…

  AGENT : Rajoutés ?

  LÉON : Oui… Ils n’existent pas sur l’obélisque original.

  FOUVREAUX : Et ils veulent dire ?

  LÉON : Attendez… Attendez… Mais oui !... Mais oui !... Mon Dieu !

  AGENT : Qu’est-ce que ça veut dire, docteur ?

  LÉON : Ça veut dire… ça veut d… Aaaah !

  BIGLEMBIAIS : Il est évanoui !




Deuxième épisode

Le 27 rue du Docteur-Petiot, devant la maison de M. Léon-Léon, conservateur de l’obélisque. C’est un pavillon plutôt quelconque, sans style bien défini, et assez isolé quoique situé au milieu d’un pâté de maisons en croûte. Un mystérieux personnage masqué – enfin, masqué par une grosse bonne femme, qui, poursuivant son chemin, le laisse maintenant à découvert. Un mystérieux personnage, donc, se dirige vers la demeure du conservateur. Il est correctement vêtu, avec recherche, même, puisqu’il a les traits tirés à quatre épingles. Le voici devant la porte. Il sonne.
LÉON : Qui est là ?
INCONNU : Un ami qui vous veut du bien.
La porte s’ouvre.
INCONNU : C’est à monsieur Léon-Léon, le distingué conservateur de l’obélisque, que j’ai l’honneur… ?
LÉON : En personne. Excusez-moi, monsieur, de vous ouvrir moi-même la porte au mépris des convenances, mais ma bonne est en train de prendre sa leçon de piano, alors…
INCONNU : Aucune importance, monsieur.
LÉON : Pourtant, les convenances et les principes auxquels je suis conservatoirement attaché exigent que vous patientiez quelques secondes sur le seuil, que je referme la porte et que j’appelle ma bonne afin que celle-ci vienne vous ouvrir celle-là, et vous introduise selon les règles traditionnelles de la civilité…
INCONNU : Laissons ça, monsieur Léon-Léon.
LÉON : Mais…
INCONNU : Dans votre intérêt, monsieur, croyez-moi, je n’ai pas de temps à perdre et ne voudrais pour rien au monde vous faire perdre le vôtre, aussi vous conseillerai-je de m’accorder sans plus tarder quelques instants d’entretien.
LÉON : Mais enfin, je ne vous connais pas et…
INCONNU : Qu’importe, puisque je viens en ami, et, je vous le répète, dans votre intérêt.
LÉON : Dans ce cas… Entrez, asseyez-vous, je vous en prie.
INCONNU : Merci.
LÉON : C’est étrange, monsieur, je ne vous connais pas et pourtant j’ai l’impression de vous avoir déjà rencontré quelque part.
INCONNU : C’est bien possible, j’y vais souvent.
LÉON : Ah ! C’est ça… Mais enfin, monsieur, qu’est-ce qui vous amène ?
INCONNU : Un taxi.
LÉON : Bien sûr… Mais encore ?
INCONNU : Eh bien, voilà : vous avez, je crois, découvert un nouveau hiéroglyphe sur l’obélisque.
LÉON : Effectivement, monsieur, vous êtes au courant ?
INCONNU : Naturellement.
LÉON : Pourquoi, naturellement ?
INCONNU : Pour rien. Vous l’avez déchiffré ?
LÉON : Sans difficulté.
INCONNU : Et vous en avez déjà parlé ?
LÉON : Bien sûr…
INCONNU : Ah ! Ah ! Et à qui ?
LÉON : A personne.
INCONNU : Voilà qui est bien. Alors promettez-moi de continuer à observer, à ce sujet, la plus absolue discrétion.
LÉON : Ce n’est pas possible, monsieur, mon devoir est de rendre compte à mes supérieurs hiérarchiques.
INCONNU : Allons, pas de bêtises… Si je vous donnais, pour prix de votre silence… voyons… un million… ou deux ?
LÉON : L’argent ne m’intéresse pas, monsieur. Mon devoir…
INCONNU : Une maison, alors ? Une ravissante maison, bien à vous, clés en mains ?
LÉON : Mais non, monsieur, ça ne m’intéresse pas, seul mon devoir…
INCONNU : Alors… Une voiture ?
LÉON : Aucun intérêt, seul, je vous le répète, mon devoir…
INCONNU : Bien sûr, bien sûr, mais n’oubliez pas qu’un malheur est vite arrivé…
LÉON : Je ne crains rien, seul mon devoir compte !
INCONNU : Allons, monsieur Léon-Léon, si vous ne voulez pas demeurer discret par intérêt, faites-le pour votre femme.
LÉON : Mon devoir passe avant elle.
INCONNU : Vous avez des enfants ?
LÉON : Oui. Quatre filles, dont trois garçons.
INCONNU : Alors faites-le pour eux…
LÉON : Je n’ai qu’un objectif, mon devoir…
INCONNU : Ou pour votre vieille mère…
LÉON : Assez, monsieur, une dernière fois, mon devoir…
INCONNU : Alors faites-le pour moi.
LÉON : Pardon ?
INCONNU : Je dis : alors faites-le pour moi.
LÉON : Ah ! Si c’est pour vous… Evidemment, ça change tout… En somme, vous me demandez ça comme un service personnel ?
INCONNU : Tout simplement.
LÉON : En ce cas, monsieur, j’aurais mauvaise grâce…
INCONNU : Alors nous sommes bien d’accord ? Vous ne direz rien ?
LÉON : Absolument rien, c’est promis.
INCONNU : Pas un mot à qui que ce soit ?
LÉON : Vous avez ma parole de conservateur.
INCONNU : Je savais bien que nous étions faits pour nous entendre.
Le lendemain, dans les bureaux de la DDT (Défense Divisionnaire du Territoire).
FOUVREAUX : Asseyez-vous… Vous êtes Léon-Léon ?
LÉON : Non, Léon-Léon.
FOUVREAUX : Excusez-moi, je mettais le prénom après. On m’a dit que, sur l’imitation en staff qu’on a substituée à l’original, vous avez découvert deux hiéroglyphes, deux signes nouveaux. Quelle est la signification de ces deux signes ?
LÉON : Ah non ! Non, je ne peux pas ! Je ne sais pas… Je ne sais rien, je n’ai pas le droit… J’ai promis.
FOUVREAUX : Vous avez promis quoi ?
LÉON : De ne rien dire.
FOUVREAUX : Mais vous n’avez pas juré de ne pas l’écrire ?
LÉON : Ah non.
FOUVREAUX (radieux) : Eh bien alors ! Voilà un bloc et un papier… Prenez ce stylo à bille et écrivez-moi lisiblement la signification de ces deux signes. Je reviens dans quelques minutes. Je compte sur vous. (Il s’éloigne dans le couloir, revient quelque temps après.) Mademoiselle Fiotte ?
MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux ?
FOUVREAUX : Le conservateur est toujours dans mon bureau ?
MLLE FIOTTE : Oui, monsieur Fouvreaux.
FOUVREAUX : Il a écrit la traduction qu’il devait me donner ?
MLLE FIOTTE : Je ne sais pas… Je l’ai laissé seul… Eh ! Monsieur Léon ! Réveillez-vous ! Il dort…
FOUVREAUX : Attendez, mademoiselle Fiotte… Oui, c’est bien ce que je craignais… Il est mort… Assassiné !


Troisième épisode

FOUVREAUX : Assassiné dans mon bureau… Dans mon propre bureau… Dans mon bureau à moi… Moi le directeur de la Défense Divisionnaire du Territoire… Moi le chef de la police la plus puissante de France… Le mieux gardé, le mieux secondé, moi, Fouvreaux ! On vient me zigouiller un type sous le nez… Bon Dieu de bon sang de crénom de mille millions de sacré bon sang de saleté !
MLLE FIOTTE : Et, bien sûr, il n’a pas écrit.
FOUVREAUX : Il a sûrement écrit… Mais regardez, mademoiselle Fiotte, le bloc a disparu… Ah les veaux… Ah les vaches… Ah les fumiers ! Juste au moment où il allait m’écrire la traduction… Allô, monsieur le ministre ? Ici Fouvreaux. Je viens vous informer que ce qui est arrivé à l’obélisque de la Concorde vient de se produire encore deux fois, en deux endroits différents… Le bronze du Lion de Belfort a été remplacé par un tissu élastique et spongieux… Et à Nancy, les grilles en fer forgé de la place Stanislas sont désormais en bois…
On frappe.
MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux, j’ai les résultats de l’autopsie du pauvre M. Léon… Il est mort d’une bulle d’air dans le cœur…
FOUVREAUX : Et allez donc, ça continue ! Non seulement on me ratatine un vieillard dans mon bureau, non seulement on vole les blocs-notes où il écrivait son secret, non seul…
MLLE FIOTTE : Ah, je vous interromps, patron… Le bloc n’a pas été volé… Il était par terre, dans le coin…
FOUVREAUX : La première feuille arrachée, bien sûr !
MLLE FIOTTE : Bien sûr… Ils sont très forts !
FOUVREAUX : Ils n’ont pas eu le culot de me voler mon stylo à bille…
MLLE FIOTTE : Un coup de chance.
FOUVREAUX : Mais… mais attendez… stylo à bille… on appuie pour écrire… même si on arrache la première feuille, la seconde en garde l’empreinte…
MLLE FIOTTE : Donc si M. Léon a écrit la traduction des hiéroglyphes supplémentaires, on doit pouvoir la lire…
FOUVREAUX : Bien sûr ! Présentez le bloc de profil à la lumière, mademoiselle Fiotte… voilà… vous lisez ?
MLLE FIOTTE : Attendez… ça y est, je lis… oh, mon Dieu !
FOUVREAUX : Qu’est-ce qu’il y a ?
MLLE FIOTTE : Lisez, patron…
FOUVREAUX : Signé… Furax !


Quatrième épisode

FOUVREAUX : Signé Furax !!!
On frappe. Le commissaire Socrate fait son entrée.
SOCRATE : Commissaire Socrate, de la PJ. Bonjour, Fouvreaux.
FOUVREAUX : Vous ici ? Eh bien, on ne se gêne plus !
SOCRATE : Je sais, mon vieux, je sais… vous n’aimez pas mélanger les polices !
FOUVREAUX : La DDT n’est pas une police !
SOCRATE : Alors oublions ça. J’ai à vous parler.
FOUVREAUX : Un instant. Mademoiselle Fiotte, voilà vingt francs, allez vous acheter des caramels.
MLLE FIOTTE : Oh, merci patron !
Elle sort.
FOUVREAUX, à Socrate : Je vous écoute.
SOCRATE : Mon cher Fouvreaux, Furax est revenu !!
FOUVREAUX : Comment le savez-vous ?
SOCRATE : Vous oubliez que nous avons fait installer l’an dernier, vous et moi, une double ligne téléphonique qui permet de nous espionner mutuellement.
FOUVREAUX : Mais j’ai cassé tous vos micros !
SOCRATE : Bien sûr, et moi les vôtres. Mais vous avez oublié le portemanteau…
FOUVREAUX : Quel portemanteau ?
SOCRATE : Tringlart, sortez, mon vieux.
TRINGLART : Oui, chef.
FOUVREAUX : Ah, nom d’un chien ! Mon portemanteau Henri II !
SOCRATE : Eh oui, c’était un de mes inspecteurs déguisé en portemanteau…
FOUVREAUX : Bien joué, Socrate !
SOCRATE : Tringlart, vous pouvez disposer.
TRINGLART : Tant mieux, chef.
SOCRATE : Vous devez avoir des crampes !
TRINGLART : Vous parlez ! Le style Henri II, c’est le plus fatigant… J’ai les jambes torsadées…
SOCRATE : Allez vite ! Et n’oubliez pas qu’à 22 heures vous êtes banquette Louis XV à l’Elysée.
TRINGLART : J’y serai, chef.
Il sort.
FOUVREAUX : J’aurai ma revanche, Socrate !
SOCRATE : Allons, Fouvreaux… oublions nos rancunes… l’heure est très grave… Furax est revenu…
FOUVREAUX : Qui prouve que c’est Furax qui a gravé les hiéroglyphes ? Qui a substitué un faux obélisque au vrai ? Qui a volé le Lion de Belfort ? Qui ? Hein ?
SOCRATE : Moi, je le prouverai ! J’affirme que c’est lui !
FOUVREAUX : Moi, j’affirme que non !
SOCRATE : Vous êtes un enfant !
FOUVREAUX : Et vous un âne !
SOCRATE : Et si je vous mettais ma main dans la figure ?
FOUVREAUX : Vous frapperiez un enfant ?
SOCRATE : Bien sûr, puisque je suis un âne !
FOUVREAUX : Eh bien, voici une avoine !
Bruit de gifles.
SOCRATE : J’ai compris, Fouvreaux. On travaille chacun de son côté ?
FOUVREAUX : Je travaille seul !
SOCRATE : Que le meilleur gagne ! Adieu, Fouvreaux !
FOUVREAUX : Adieu, Socrate !
Retour place de la Concorde, où une bâche et un échafaudage ont été placés sur l’obélisque.
JOURNALISTE : Pardon, monsieur l’agent, je suis journaliste à Paris-Canaille…
AGENT : Paris-Canaille ? C’est un fameux journal !
JOURNALISTE : Je voudrais quelques renseignements sur l’obélisque…
AGENT : Personnellement, je ne sais rien. Mais je crois avoir entendu dire qu’y a un type qui l’a défoncé… ou plutôt, qui l’aurait enfoncé…
JOURNALISTE : Il y a longtemps ?
AGENT : Ça… je peux pas dire… quatre, cinq jours peut-être… à une semaine près…
JOURNALISTE : Comment il s’appelle, ce type ?
AGENT : C’est un nommé… attendez donc… Vicomte… Quentin…
JOURNALISTE : Et vous savez où il habite ?
AGENT : Non, mais je connais son adresse.
Une heure plus tard, à l’adresse aimablement indiquée par l’aimable représentant de la loi.
JOURNALISTE : Monsieur Quentin Vicomte ?
VICOMTE : Oui… vous désirez ?
JOURNALISTE : Une petite interview, s’il vous plaît, pour Paris-Canaille.
VICOMTE : Je veux bien vous répondre, mais à condition que vous me ferez une publicité exclusive.
JOURNALISTE : Accordé d’avance. Dites…
VICOMTE : Je veux ma photo en première page pendant quinze jours.
JOURNALISTE : Entendu.
VICOMTE : En dernière page aussi.
JOURNALISTE : D’accord.
VICOMTE : Et dans celle du milieu, à six mois, à quinze ans, en militaire, en fiancé, en divorcé et une édition spéciale où je serai représenté tout nu avec un chapeau chinois sur la tête et les pieds dans une paire de chaussons fourrés aux pommes.
JOURNALISTE : D’accord.
VICOMTE : Et des slogans publicitaires tels que : Quentin Vicomte, le nom qui monte…
JOURNALISTE : C’est d’accord, allez, racontez…
VICOMTE : Alors voilà, le soir où c’est arrivé, j’étais un peu parti, j’avais pas bu beaucoup, remarquez, mais enfin juste assez pour que ce soit un peu trop et puis alors, je me rappelle plus bien, mais ce qui est sûr, c’est que j’ai voulu donner une tape amicale à l’obélisque et que mon bras est rentré dedans…
JOURNALISTE : Et puis ?
VICOMTE : Tout ce que je peux vous dire, c’est que c’est M. Fouvreaux, le directeur de la DDT, qui s’occupe de l’affaire.
[image: image]
JOURNALISTE : Vous êtes la secrétaire de M. Fouvreaux ?
MLLE FIOTTE : Je ne peux rien dire. Dans secrétaire, il y a secret, et il y a taire…
JOURNALISTE : Mais je ne demande rien, je sais tout !
MLLE FIOTTE : Tout quoi ?
JOURNALISTE : L’obélisque…
MLLE FIOTTE : Vous savez ? Mais c’est terrible ! Et vous allez le publier dans Paris-Canaille ?
JOURNALISTE : Et comment ! A moins que…
MLLE FIOTTE : Que quoi ?
JOURNALISTE : Que vous me disiez ce qu’il ne faut pas dire…
MLLE FIOTTE : Eh bien, surtout, il ne faut pas dire que l’obélisque a été volé…
JOURNALISTE : Ah bon ? Parce que l’obé…
MLLE FIOTTE : Et puis il ne faut pas dire qu’il a été remplacé par un faux en staff…
JOURNALISTE : Ah bon ! Attendez, je note…
MLLE FIOTTE : Et pas dire non plus que c’est pareil pour le Lion de Belfort et les grilles de la place Stanislas à Nancy…
JOURNALISTE : Oh bon sang ! Quel papier formidable !
MLLE FIOTTE : Quoi ?
JOURNALISTE : Je veux dire, quel papier formidable j’aurais fait si vous n’aviez pas été là !
MLLE FIOTTE : Et surtout, ne pas dire que tout ça est signé…
JOURNALISTE : C’est signé ? Signé comment ?
MLLE FIOTTE : Jurez-moi que ça ne sera pas publié !
JOURNALISTE : Pas à plus d’un million d’exemplaires, je le jure !
MLLE FIOTTE : C’est signé… Furax !


Cinquième épisode

VENDEUR DE RUE : Demandez Paris-Canaille ! Nouvelles révélations ! Furax a volé le Lion de Belfort ! Demandez Paris-Canaille !
SPEAKER : Ici Europe no 1… On nous communique, en dernière minute : l’arc de triomphe gallo-romain de la ville d’Orange, sur la Nationale 7, vient de faire explosion dans des circonstances mystérieuses. La police locale a appréhendé un homme et une femme et procède actuellement à leur interrogatoire…
[image: image]
FOUVREAUX : Mademoiselle Fiotte ?
MLLE FIOTTE : Monsieur Fouvreaux ?
FOUVREAUX : La voiture, je pars pour Orange…
MLLE FIOTTE : Pour Orange ?
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